
Les ALLEMANDS du MARQUIS

Immigration  et  intégration  dans  les  brandes  du 
Châtelleraudais au XVIIIe siècle1

L'histoire  des  colons  allemands  du  marquis  de  Pérusse  des 
Cars  reste  un épisode méconnu  de notre  passé  régional,  en 
raison de son échec partiel et, surtout, du raz-de-marée acadien 
qui déferle sur les brandes châtelleraudaises à partir des années 
1773 et 1774.  Abordée en détail  par Ernest Martin dans un 
ouvrage des années 1930 consacré aux exilés de la Nouvelle 
France2,  l’expérience allemande  y joue le  rôle  de répétition 
malheureuse du projet acadien. Bien qu’un peu ancien, le livre 
d’Ernest  Martin  fait  toujours  autorité,  au moins  sur  l'aspect 
agronomique de la question. Un aspect que les pages qui vont 
suivre n’ont donc pas l'ambition de renouveler. Cela ne veut 
pas dire que l'entreprise ne soit pas souhaitable. Au contraire : 
la  résurgence  d'une  histoire  rurale  cette  dernière  décennie 
ouvrirait sans doute d'autres perspectives passionnantes à une 
telle  question.  Cela  signifie  simplement  que  ma  démarche 
prioritaire est autre : elle consistera à parler de cette colonie 
moins  comme  une expérimentation  agricole  liée  à  la  figure 
tutélaire  du  marquis  de  Pérusse  (ce  que  pourrait  laisser 
entendre le titre de cet article) que comme un cas particulier et 
exceptionnel d'installation collective d'étrangers en Poitou. 

1 Cet  article  reprend  le  texte  de  la  conférence  du  19  janvier  2002  à 
Monthoiron. J’adresse un grand merci à toutes les personnes présentes ce 
jour-là dont certaines m’ont fait parvenir d’importantes informations par la 
suite.  Je me suis efforcé  d’en intégrer  une partie dans les notes de cette 
publication en  signalant  leur  provenance.  Ma  gratitude  va  également  à 
Gwenaël Murphy qui m’a cordialement invité à participer aux travaux du 
CCHA. 
2 Ernest MARTIN,  Les exilés acadiens en France au XVIIIe siècle et leur  
établissement en Poitou, 1936, réed. Poitiers, Brissaud, 1979.
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 Le Poitou, en effet, n'est pas réputé pour être, sous l'Ancien 
Régime  comme  maintenant,  une  terre  particulièrement 
marquée par l'immigration étrangère. Il faut bien reconnaître 
que des villes  comme  Poitiers  ou Châtellerault  n'accueillent 
pas de colonies étrangères substantielles, comparables à celles 
de  Bordeaux,  de  La  Rochelle  ou  même  d'Angoulême  où 
existait  une petite colonie de marchands papetiers flamands. 
Ce qui est vrai des villes, l'est encore plus des campagnes. Un 
rapide calcul effectué à partir des enregistrements de lettres de 
naturalité  par  le  bureau  des  finances  de  la  Généralité  de 
Poitiers donne la mesure de cette faible vocation à l’hospitalité 
internationale, la part du Poitou dans l'immigration en France 
oscillant  au  XVIIIe s.  entre  0,5  et  1  %3.  La  communauté 
étrangère  la  mieux  représentée  en  Poitou  est  sans  conteste 
celle  des  Irlandais,  chassés  de  leur  pays  par  la  politique 
religieuse et coloniale des Anglais. Ce mouvement amorcé lors 
de la conquête de Cromwell s'est intensifié à la fin du XVIIe 
siècle  avec  le  fameux  exil  des  jacobites,  partisans  du  roi 
Stuart, la seule véritable immigration massive qu'a connue la 
France d'Ancien Régime. Ces Irlandais sont  soit  des prêtres 
soit des soldats4. Ils se rencontrent en Poitou, mais en ordre 
dispersé, et plutôt dans la partie occidentale et atlantique de la 
province  où,  proches  de  leurs  têtes  de  réseau  portuaires 
(  notamment  de Nantes),  ils  jouent  un rôle  non négligeable 
dans la reconquête catholique.

3 Archives départementales Vienne (désormais AD86), C 184-197 (1700-
1789), bureau des finances de Poitiers, enregistrement des provisions 
d’office, lettres de noblesse et de naturalité.
4 Sur  les  Irlandais  en  Poitou,  voir  Sébastien  JAHAN,  « An  Irish  family 
between assimilation and Revolution. The Keatings of Poitiers, 1777-1795 » 
dans  Thomas  O’CONNOR,  Mary  Ann  LYONS  éds,  Irish  migrants  in  
Europe after Kinsale, 1602-1820, Four Courts Press (à paraître en février 
2003).
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 Les  Irlandais  mis  à  part,  le  Poitou  offre  l’asile  à  des 
Allemands,  ou  plus  justement  à  des  ressortissants  de  la 
mosaïque  de  micro-états  germaniques,  mais  là  encore  de 
manière  ponctuelle  et  isolée.  L'originalité  du  « Drang  nach 
Westen »5 des paysans allemands du marquis de Pérusse est 
bien là : dans cette arrivée groupée d'individus venant d'une 
autre  culture,  parlant  une  langue  incompréhensible  à  nos 
Poitevins, et, à ce titre, objets nécessairement de leur curiosité, 
voire de leur méfiance... Ce qui m'intéresse donc ici, c'est le 
contact  entre  deux populations  différentes  et  la  question de 
l’insertion  des  Allemands  dans  la  société  qui  les  accueille. 
C'est  pour  moi  une autre  façon de poser  le  problème de la 
réussite ou de l'échec de cette entreprise, en la saisissant non 
pas  d’un  point  de  vue  macroscopique  -  celui  de  la  colonie 
agricole - mais d'un point de vue microscopique, humain, celui 
de  cultivateurs  déracinés.  Ce  déplacement  de  focale  offre, 
comme on va le voir, une autre réalité, bien plus contrastée. 

La naissance du projet de colonie rhénane

5 On  connaît  évidemment  bien  mieux,  pour  son  importance  et  ses 
conséquences politiques, l’émigration continentale allemande vers l’est de 
l’Europe.  Pour une vision globale  des Allemands hors de leurs frontières 
voir  Klaus  J.  Bade  éd.,  Deutsche  im  Ausland,  Fremde  in  Deutschland.  
Migration in Geschichte und Gegenwart, München, C.H. Beck, 1992.
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Neuvième  enfant  de  Louis-François  de  Pérusse,  comte  des 
Cars et marquis de Pranzac, Louis-Nicolas de Pérusse des Cars 
est  né  en  1724  au  château  des  Cars,  près  de  Chalus  en 
Limousin6.  Il  entame très jeune une carrière militaire qui  le 
conduit  à  participer  dans  l’armée  d’Italie  à  la  guerre  de 
Succession d’Autriche. Il en sort avec le grade de colonel et,  
en 1753, prend le commandement du régiment de Normandie-
infanterie  avec  lequel  il  participe  à  la  guerre  de  Sept  Ans. 
Cette dernière, on le sait,  oppose non seulement les Anglais 
aux Français en Amérique, mais aussi ces mêmes Français et 
leurs alliés autrichiens aux Prussiens en Europe centrale. Ce 
conflit  est  donc  lourd  de  conséquences  sur  la  destinée  du 
marquis,  tant  en  raison  du  nouveau  contexte  qu’il  dessine 
outre-Atlantique  que  pour  l’inflexion  de  sa  trajectoire 
personnelle. En octobre 1760, en effet, Pérusse est blessé à la 
bataille  de  Klostercamp  et  doit  abandonner  le  métier  des 
armes. Il choisit alors de venir s’installer dans sa châtellenie. 
Cet  important  domaine,  composé  d’un  château  et  de  cinq 
métairies, avait été acquis à partir de 1753 pour la somme de 
127 000 livres, un bon prix obtenu grâce à l’endettement des 
anciens propriétaires. C’est là qu’il commence sa nouvelle vie. 
Mais  ce  n’est  pas  pour  y  regarder  passer  les  jours,  et 
s’engourdir dans une paisible retraite de rentier. Car Pérusse 
est  aussi  un  passionné  d’agronomie.  Il  a  lu  Mirabeau  ou 
Turbilly et estime que ses terres, en grande partie en friche, ne 
sont  pas  irrémédiablement  stériles,  mais  simplement  à 
l’abandon. Il suffirait donc, d’après lui, d’une main d’œuvre 
pour leur restituer cette productivité qui était la leur avant les 
guerres de religion. Son projet consiste donc à implanter sur ce 
domaine  une  colonie  de  cultivateurs  qui  ferait  reculer  la 
bruyère et tiendrait lieu de modèle à l’ensemble du royaume.

6 Les indications biographiques qui suivent sont tirées de E. MARTIN, Les 
exilés acadiens…, op. cit., p. 124-129. On peut se reporter aussi aux papiers 
de la famille Pérusse (ADV, dépôt 22, liasse 67) .
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Le contexte intellectuel et politique favorise de plus des rêves 
de  ce  type.  L’incitation  provient  de  l’abondante  littérature 
agronomique dont Pérusse est friand, mais aussi de l’Etat qui 
encourage alors  la  mise  en culture  de terres  nouvelles.  Dès 
1761, le contrôleur général des finances Bertin est à l’origine 
d’une législation monarchique qui accorde des dégrèvements 
fiscaux ou des prêts à des propriétaires s’engageant dans de 
grandes campagnes de défrichement. Dans le même temps, un 
édit du roi exempte de tout impôt direct pendant trente ans les 
défricheurs étrangers et leur garantit la naturalité au bout de 
trois  ans  de résidence,  une disposition qui  les  affranchit  du 
droit  d’aubaine  et  leur  permet  de  transmettre  leurs  biens  à 
leurs héritiers7. L’entreprise allemande du marquis de Pérusse 
n’est  donc  pas  une  action  isolée,  une  lubie  d’original.  Elle 
s’inscrit  dans  un  cadre  général  qui  la  rend  juridiquement 
possible, répondant aux objectifs d’une politique en apparence 
volontaire  de  l’Etat  monarchique :  le  pouvoir  s’investit  en 
faveur,  non  seulement  du  développement  économique  du 
Royaume,  mais  encore de sa repopulation, à une époque où 
l’opinion savante commune veut que la France se dépeuple et 
que ses habitants dégénèrent. De la vient la nécessité d’aller 
chercher en dehors des frontières à la fois des techniques plus 
performantes et du sang neuf.

7 E. MARTIN, Les exilés acadiens…, op. cit., p. 134.
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Ces  bras  et  ces  talents,  Pérusse  a  compté  les  trouver  en 
Rhénanie.  Il  n’y  a,  là  encore,  pas  de  hasard.  Le  marquis 
connaît,  en  effet,  bien  cette  région  pour  l’avoir  traversée 
durant ses campagnes militaires. Il a pu y observer l’avancée 
technique des paysanneries locales sur celles du Poitou et du 
Limousin,  en  matière  notamment  d’outillage,  de  types  de 
cultures ou de pratiques agricoles8. La Rhénanie, d’autre part, 
est  alors une zone de forte  densité  de population rurale,  en 
particulier dans le secteur qui intéresse Pérusse, aux confins de 
la Flandre et de l’Allemagne rhénane. Cette zone est depuis 
des siècles vouée à l’émigration temporaire ou définitive : la 
période  des  Lumières  verra  partir  maints  paysans  de  ces 
contrées vers la Prusse, la Suède et même la Russie. Vers la 
France, des courants de circulation saisonnière existaient9 et le 
recrutement  de colons rhénans a également  servi  au duc de 
Choiseul à son projet de peuplement de la Guyane10. Plus près 
de Pérusse,  son puissant  voisin,  le marquis  de Voyer  aurait 
également  installé  des  Allemands  sur  son  domaine  des 
Ormes11. 

8 Paul RAVEAU, « Le défrichement des brandes du Haut-Poitou », Poitiers, 
RGC-OF, 1926, n° 2-3, p. 282-288.
9 Jan LUCASSEN, Migrant Labour in Europe, 1600-1900. The Drift to the  
North Sea, Croom Helm, London, 1987, p. 25-26.
10 En  1763,  après  le  traité  de  Paris,  Choiseul  avait  recruté  8000  colons 
allemands,  rassemblés  dans  un  camp  près  de  Saint-Jean  d’Angély,  pour 
peupler la Guyane (Voir E. MARTIN, Les exilés acadiens…, op. cit., p. 134 
et André J. BOURDE, Agronomie et agronomes en France au XVIIIe siècle, 
Paris, SEVPEN, 1967, 3 vol., p. 1528-1529).
11 Cette remarque s’appuie sur une note de la remarquable thèse de Damien 
ROUET  (L’insertion  des  Acadiens  dans  le  Haut-Poitou  et  la  formation  
d’une nouvelle entité agraire : de l’Ancien Régime au début de la monarchie  
de Juillet (1773-1830). Etudes d’histoire rurale, Thèse de Doctorat, 1994, 
Poitiers, sous la direction de J. Marcadé, t. 1, p. 51, note 116). Un rapide 
sondage dans les registres des Ormes m’a permis de répérer effectivement  
des  Allemands  dans l’entourage  du marquis  de Voyer.  Ceux-ci  n’étaient 
cependant pas des colons mais plutôt des serviteurs du château. Il serait donc 
souhaitable d’étendre l’enquête sur l’ensemble des paroisses relevant de la 
seigneurie des Ormes. 
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Il  est  vraisemblable  que  cette  rencontre  d’un  agronome 
voyageur avec une tradition de migration agricole se situe à la 
source de la colonie étrangère de Monthoiron. Le projet aurait 
pris forme ensuite à la faveur du séjour du marquis  à Aix-la-
Chapelle durant l’année 1761. Venu là pour prendre les eaux, 
Pérusse  logeait  à  l’hôtel  des  Bains  tenu  par  un  dénommé 
Simon  Hubert  Coll.  Il  y  fait  la  connaissance  du  fils  de  la 
maison,  Henri  Bertrand Joseph Coll,  alors âgé de 24 ans et 
passionné comme lui  d’agronomie.  C’est  grâce à ce dernier 
qu’il aurait pris contact avec des cultivateurs de la région, dont 
deux,  au  mois  de  novembre  1761,  auraient  accompagné  le 
marquis dans son voyage de retour à Monthoiron et en seraient 
revenus enchantés. Leur rapport enthousiaste aurait multiplié 
les  candidats  à  l’aventure.  Egalement  désireux  d’assister 
Pérusse dans son projet et de lui servir d’interprète, le jeune 
Coll reçut l’autorisation de son père, moyennant  l’assurance 
qu’il poursuivrait bien ses études de théologie et réaliserait sa 
vocation de prêtre12. Entre 1763 et 1765, la signature de Coll 
figure sur tous les actes paroissiaux concernant des Allemands 
à  Leigné-les-Bois  ou  à  Monthoiron,  au  titre  de  desservant 
exceptionnel,  chargé  d’administrer  les  sacrements  à  ses 
compatriotes. 
Peut-on  connaître  un  peu  mieux  ces  personnes  qui 
abandonnent leur pays pour s’installer au terme d’un voyage 
de  800  à  900  kilomètres,  dans  l’inconnu,  sur  les  brandes 
revêches du Haut-Poitou ?

Provenances

12 Sur Coll,  voir Henri de GRIMOUARD, « Un curé philanthrope, l’abbé 
Henri-Bertrand-Joseph Coll,  avant,  pendant et après la Révolution . 1737-
1817 » dans Bulletin de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 3e trim. 1935, 
3e série, t. 10, p. 644-655.
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D’où viennent-ils ? Les indications fournies par Pérusse lui-
même sont en somme assez vagues. Il parle systématiquement 
de  « la  région  de  Juliers  et  d’Aix-la-Chapelle »  (Jülich  et 
Aachen),  sans  autre  précision.  Les  actes  consignés  dans les 
registres  de  Monthoiron  ou  des  alentours  se  contentent,  la 
plupart du temps, de signaler que les nouveaux arrivants sont 
de « nation allemande », ce qui ne nous avance guère. Deux 
exceptions sont néanmoins remarquables13. L’une intéresse le 
mariage de 1763 à Monthoiron entre Jean Christian Leideck et 
Catherine  Sterck.  L’époux  est  dit  « natif  de  Venello en 
Allemagne»,  c’est-à-dire  de  la  petite  ville  de  Venlo,  sur  la 
Meuse,  à  75  kilomètres  au  nord  d’Aix-la-Chapelle,  dans  le 
Limburg néerlandais. Sa conjointe est, pour sa part, originaire 
de  « Saint  Corneille  de  Mouster,  diocèse  de  Cologne » que 
l’on  peut  à  coup  sûr  identifier  avec  le  village  de  Corneli 
Munster14, dans les environs immédiats d’Aix. L’autre cas de 
provenance avérée est celui de la famille Dupont, dont le nom 
sonne il est vrai bien peu germanique, mais qui, en tant que 
natifs des alentours de Liège15, étaient effectivement sujets de 
l’Empire. En recoupant ces maigres indications, on peut donc 
circonscrire la zone de départ dans un espace au total assez 
étendu (carte 1). Située entre Rhin et Meuse, elle couvre trois 
principautés  du  Saint  Empire  dont  deux  ecclésiastiques 
(l’évêché de Liège, l’archevêché de Cologne) et se caractérise 
par une forte prédominance de la confession catholique.  Ce 
dernier  élément  est  important  à  prendre  en  considération, 

13 Au mariage à Monthoiron le 10 février 1767 de Wilhelm Leclerck avec 
Elisabeth Vaudist, cette dernière est signalée originaire « de Schinemdest en 
Allemagne ».  Ce  nom  de  lieu,  probablement  déformé  par  la  plume  du 
célébrant, n’a à ce jour malheureusement pas pu être identifié.
14 Cette identification m’a été confirmée par le Professeur Neithard Bulst de 
l’Université de Bielefeld que je remercie pour ses démarches.
15 L’acte de décès de Martin Dupont en 1816 signale sa naissance à « Beust 
au Pays de Liège ». Il s’agit peut-être de Bilstain, commune de Limbourg, 
de Baelen, près de Verviers ou encore de Boëlhe, commune de Geer. Ces 
trois lieux-dits sont tous situés dans la province de Liège.
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compte  tenu  du  contexte  français  de  répression,  même 
atténuée, du protestantisme et de la présence des domaines de 
l’évêque de Poitiers à proximité de ceux du marquis.

Nombre
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 Combien sont-ils ? D'après Ernest Martin, les deux témoins 
rhénans auraient  été  tellement  séduits  par  Monthoiron et  sa 
campagne, qu'ils auraient stimulé l'envie d'une bonne dizaine 
de familles16. L’évaluation chiffrée la plus précise, de fait, est 
fournie  par  un mémoire  de 176417 :  quatre  familles  seraient 
arrivées à la fin du mois d'octobre 1762, soit 22 personnes en 
tout.  Elles  étaient  accompagnées  d'artisans  spécialisés  :  un 
charron (Wilhelm Chelus), un maréchal, (Jean Gaspard Wintz) 
et un bourrelier non identifié. Quatre autres familles ont suivi 
au mois  de mai  1763.  Elles  furent  enfin rejointes  par  deux 
autres dans le courant de l'année 1764. On arriverait donc à un 
total de 10 familles de cultivateurs, soit 61 personnes en tout, 
en comptant les femmes et les enfants. Ce nombre est semble-
t-il  confirmé  par  d’autres  sources.  Mon  dépouillement 
minutieux  des  registres  de  Monthoiron  et  des  paroisses 
voisines répertorie certes non pas 10 mais 19 chefs de famille 
allemands présents dans la zone entre 1762 et la Révolution 
(cf. tableau 1 en annexe).  Mais si on ne distingue pas le foyer 
des fils adultes de celui de leur père (comme c’est le cas pour 
les Dupont, les Le Clerk ou les Steyns), il ne reste plus que 16 
individus. En outre, deux de ces familles (Dupont et Steyns) 
sont visiblement arrivées tardivement, du moins après 1765, ce 
qui ne fait plus que 14. En enlevant les trois artisans dont je 
viens de parler, le nombre tombe à 11. Otons encore un autre 
artisan,  Jean  Christian  Leideck,  un  maître  maçon  que  les 
mémoires de Pérusse ne signalent pas parmi les colons mais 
qui travaillait néanmoins pour lui18, et le compte est bon. Sur 

16 E. MARTIN, Les exilés acadiens…, op. cit., p. 133.
17 A.D.V. dépôt 22 liasse 97.
18 Leideck fut,  en effet,  payé par Pérusse pour des travaux et  réparations 
effectuées  dans  les  métairies  achetées  par  le  marquis  comme  dans  les 
châteaux  de  Monthoiron  et  de  Targé.  C’est  ce  qui  ressort  d’un  nombre 
condidérable  de  petits  billets  attestant  le  paiement  de  son  ouvrage  et  
retrouvés dans différentes liasses du dépôt 22 des Archives de la Vienne, 
ainsi que me l’a aimablement  communiqué Madame Jacqueline Gagnaire, 
une des descendantes de Jean Christian Leideck.
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la  liste  en  annexe  figurent  donc  bien  tous  les  Allemands 
recrutés par le marquis pour mener à bien son projet.

Installation

Où établissent-ils  leur domicile ? Sur ce point,  les registres 
paroissiaux ne sont  plus  d'aucun secours car ils  ne donnent 
jamais le nom du hameau où sont installés les Allemands. La 
réponse  est,  en  revanche,  fournie  par  le  même  mémoire  de 
Pérusse de 1764 qui évoque les exploitations allouées aux huit 
premières familles de cultivateurs (carte 2). Celles-ci  furent 
logées soit dans des métairies dépendantes de la châtellenie de 
Monthoiron  (Champfleury,  la  Charlotterie,  la  Mauginerie), 
soit dans des fermes acquises par le marquis  dans le but de les  
confier à des colons: les Fief Batard et la Gaucherie (1762), les 
Marineaux et surtout la terre et le château de Targé (1763),  
acquis  au prix d'un lourd endettement19.  Tous ces  domaines 
sont situés au coeur de brandes incultes mais préexistaient à 
l'arrivée  des  Allemands  :  ils  disposaient  donc  d'un  terroir 
cultivable qui  permettait  aux colons de vivoter.  Au bout  de 
deux  ans  de  présence,  le  résultat  des  défrichements  n'était 
d’ailleurs  pas  négligeable  puisqu’environ  600  arpents  (soit 
près de 400 hectares) de brandes avaient été mis en valeur20. 

Une main d’oeuvre expérimentée

19 Seules 30 000 des 70 000 livres empruntées pour cet achat avaient été 
remboursées  par  Pérusse à  la  veille  de  la  Révolution  (E.  MARTIN,  Les 
exilés acadiens…, op. cit., p. 136).
20 P.  RAVEAU, « Le défrichement des brandes… », op. cit., p. 5.
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Deux choses frappantes permettent en outre de distinguer ces 
colons rhénans. La première concerne  leur âge. Il ne faudrait 
pas  s’imaginer,  en  effet,  des  jeunes  gens  sans  attache, 
disponibles  à  toutes  les  aventures.  Ce sont  au contraire  des 
personnes  plutôt  mûres.  Si  trois  d'entre  eux  arrivent 
célibataires  (Leideck,  Dutz  et  Wintz),  10  autres  sont  déjà 
mariés et père de famille. Ce sont ces derniers qui expliquent 
le  nombre  assez  élevé  d'enfants  au  sein  la  colonie  (4  en 
moyenne  par  foyer) :  une  fécondité  qui  dut  ravir  le 
populationniste  Pérusse.  Certains  sont  même  carrément  des 
vieillards : Henry Dupont arrive à 60 ans, de même que Gerort 
Clerk ;  mais ces deux là sont accompagnés de jeunes adultes 
prêts à les relever. Aucun ne semble donc avoir le profil du 
bourlingueur un peu écervelé : ce sont des hommes qui ont 
vécu, qui ont sans doute su estimer le poids de leur décision. 
Une  autre  caractéristique  notable  de  cette  colonie  serait  la 
posture honorable de ses membres sur une échelle des statuts 
sociaux et culturels. Un bon nombre de ces artisans et paysans 
savent  lire  et  écrire :  du  moins  neuf  d’entre  eux ont-ils  été 
capables de tracer leur nom sur un registre paroissial21. Quant 
à leur niveau de fortune, en l'absence de sources appropriées, il 
reste difficile à saisir. Mais le seul contrat de mariage qui a été 
retrouvé - celui de Sébastien Dupont - témoigne d'une honnête 
aisance :  le marié apporte 500 livres et sa future autant22. Ces 
indices  sont  certes  maigres.  Ils  donnent  pourtant  bien 
l'impression que nous n'avons pas affaire ici à de pauvres hères 
poussés par la misère,  mais  à des gens déjà jouissant  d'une 
certaine assise dans leur pays d'origine et qui ont été attirés ici 
simplement  par  la  promesse  de  ressources  encore  plus 
alléchantes.  C'est  une  donnée  fragmentaire,  qui  tient  de 

21 A  savoir  Sébastien  Dupont,  Jean  Leideck,  Gilles  et  Christian  Steyns,  
Jacques  Joseph  Janssen,  Joseph  Brand,  Arnoldus  Kisteman,  Wilhelm 
Juslintz et Baldovinus Hintz.
22 A.D.V. 2C  553, contrôle des actes du bureau de Châtellerault, contrat de 
mariage passé par-devant Laglaine le 28 juin 1773.
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l'impression,  mais  qui  pourrait  s’avérer  importante  pour  la 
suite.

L’ échec du projet 
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L'historiographie régionale, du livre d’Ernest Martin à la thèse 
de Damien Rouet, véhicule, en effet, l'idée d'un échec global 
de cette première colonie agricole sur les terres du marquis.  
L’échec est patent du fait de l'avancée au final assez modeste 
des  travaux  de  défrichements,  une  lenteur  imputable  aux 
faibles  moyens  dont  dispose  Pérusse.  En  1765,  ce  dernier 
évalue la surface de défrichement encore à réaliser à 15 000 
arpents.  Pour  ces  15  000  arpents,  il  estime  les  besoins 
financiers à 1 125 000 livres, une somme énorme23.  Afin de 
dégager des capitaux, il lui faut donc vendre ses domaines en 
Bas Poitou, son hôtel parisien, c’est-à-dire une bonne partie 
des biens de sa femme. Mais cela ne suffit pas. Ses archives 
grouillent de suppliques et de mémoires destinés à extorquer 
les  avances  de  l'Etat,  nécessaires  pour  mener  à  bien  son 
entreprise, se procurer des charrues, des semences, payer les 
salariés aidant les colons, acheter de nouveaux domaines pour 
loger de nouveaux défricheurs, etc... Pérusse prend au mot les 
encouragements  de  l'Etat  en  réclamant  des  prêts.  Mais  la 
monarchie sort d'une guerre ruineuse (la guerre de Sept Ans), 
ses  caisses  sont  vides  et  rien  ne  vient.  Dès  1765,  Pérusse 
envisage donc l'échec de son entreprise et ses conséquences 
pour les Allemands en ces termes : "Si ces secours s'avéraient 
impossibles,  je  vous  supplierai  de  vouloir  bien  disposer  au 
plus tôt des familles allemandes dont je suis surchargé et me 
les  ôter,  soit  pour  les  envoyer  à  Cayenne  ou  ailleurs ;  je 
tâcherai en ce cas en vendant quelques morceaux de biens de 
remplir mes engagements contractés depuis mars et je laisserai 
là  les  défrichements  faute  de  moyens"24.  Les  démarches 
ultérieures ne furent pas plus fructueuses. A partir de 1767, de 
mauvaises  récoltes  rendent  encore  plus  délicate la poursuite 
des  travaux.  En  1768,  Pérusse,  lassé,  a  plus  ou  moins 
abandonné son rêve de colonie de peuplement et de remise en 
valeur des brandes de Monthoiron.

23 A.D.V. dépôt 22 liasse 97.
24 Ibidem.
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Que sont devenus les Allemands ?

 Voilà  bien  une  question  à  laquelle  la  littérature  locale 
n’apporte  aucune  véritable  réponse.  Dans  une  note,  Ernest 
Martin  se  contente  de  donner  son  sentiment  :  selon  lui, 
plusieurs de ces colons sont repartis dans leur pays pendant la 
Révolution, en même temps que l'abbé Coll qui, devenu entre-
temps  curé  de  St  Romain,  aurait  voulu  ainsi  échapper  au 
serment25. A examiner les choses de plus près, il semble, en 
fait, que les départs aient été souvent plus précoces. Neuf des 
chefs de famille cités sur la liste disparaissent du secteur entre 
1765  et  177026.  Pour  aller  où ?  Vers  une  autre  région  de 
l'Ouest  ?  Vers  la  Guyane  ?  Le  plus  vraisemblable  est  sans 
doute un retour au pays qui pourrait s'expliquer par la durée 
courte de leur présence en Poitou (5 ans au maximum) et par 
les traces encore tièdes de leur passé au pays. Ce ne sont pas 
des paysans faméliques, on l’a dit. Ils ont peut-être vécu cette 
aventure plus comme une expérience à tenter,  une chance à 
prendre, que comme une planche de salut face à une situation 
desespérée.  Une  enquête  complémentaire  dans  la  zone  de 
départ serait de toute manière indispensable pour confirmer ce 
retour et envisager d'éventuelles stratégies permettant d'assurer 
leurs arrières en cas de déconvenue. 

Les persévérants

25 E. MARTIN, Les exilés acadiens…, op. cit., p. 135, note 1.
26 Il s’agit de Damitis, Faussen, Janssen, Kramp, Kisteman, Hintz, Juslintz, 
Dutz et Chelus.
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Si on ne peut pas dire grand-chose de ceux qui partent, il y a 
lieu, en revanche, de s'intéresser à ceux qui restent. Au-delà de 
1770,  on dénombre  cinq chefs  de famille  « persévérants »  : 
Jean  Christian  Leideck,  le  maçon,  Guillaume  Le  Clerk, 
laboureur, Jean Gaspard Wintz, le maréchal, Joseph Brand et 
l'énigmatique Baldovinus Hintz... A ceux-là viennent s'ajouter 
les deux autres familles apparues vers 1770-1775 :  le  foyer 
Steyns et le foyer Dupont.
L'entreprise n'est donc pas totalement morte. Peut-on en savoir 
davantage sur ceux qui ont choisi définitivement Monthoiron ? 
Comment  comprendre  les  motifs  de  cet  enracinement ? 
Constatons d'abord que deux des Rhénans les plus endurants 
sont des artisans - un maçon,  un maréchal  -  c’est-à-dire des 
gens  qui  n'avaient  pas  à  subir  totalement  la  contrainte  du 
contexte  agricole  et  qui  étaient  sans  doute  suffisamment 
entretenus par un marché local largement dopé par la présence 
du marquis et ses projets à répétition. Les hommes qui restent, 
d’autre part,  sont souvent les moins isolés. Parmi la colonie 
existait, en effet, un réseau familial reliant entre eux certains 
de ses membres : Wintz est ainsi arrivé avec son beau-frère, 
Guillaume Le Clerk. Or, non seulement l’un et l’autre ne sont 
pas repartis, mais ils ont même été rejoints par leur autre beau-
frère, Gilles Steyns, opérant ainsi une sorte de regroupement 
familial  (tableau  2).  Le  cas  des  Dupont  est  grossièrement 
similaire. Il s’agit là de deux frères, qui plus est francophones 
et  donc  plus  aptes  à  s'intégrer  rapidement  (tableau  3).  La 
présence  d'un  noyau  familial  fort  est  très  évidemment  un 
palliatif  au  désert  de  relations  qui  a  selon  toute  apparence 
entouré  les  immigrants  dans  les  premières  années  de  leur 
installation.  Il  les  aura aidé à reconstituer  dans l'ailleurs  un 
espace affectif soudé qui dut diminuer d’autant la nostalgie du 
pays.
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Reste le cas de Joseph Brand, lui totatement isolé mais dont 
l'enracinement tient sans doute à la qualité de son exploitation, 
la métairie du Fief  Batard,  manifestement  une de celles sur 
lesquelles  Pérusse  avait  misé  le  plus.  Ici,  c'est  peut-être  la 
réussite  spécifique  de  l'entreprise  agricole  qui  explique  la 
persévérance du cultivateur. Une chose est évidente, en tous 
les cas :   la colonie allemande tronquée se resserre dans les 
années  70  autour  de  Leigné-les-Bois,  sur  les  domaines 
apparemment  plus  prometteurs  de  Champfleury,  du  Fief-
Batard et des Marineaux.

Une intégration délicate ?
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 Il  est  certainement  possible d’aller  un peu plus  loin sur le 
thème de l'intégration des familles allemandes à leur société 
d'accueil , avant et après la première vague de départs. Tout en 
prenant conscience, qu’à ce stade, l’enquête se fonde sur des 
indices fragiles et ne peut aboutir qu’à de simples conjectures. 
Que  l’insertion  des  migrants  ait  été  problématique  dans  les 
premières années de l'entreprise, cela ne fait cependant guère 
de doute. On en tiendra pour preuves l'absence de mariages 
mixtes avant décembre 1770 ainsi que la restriction du réseau 
de relations estimées à partir des parrains et des témoins aux 
autres Allemands et à l'entourage du marquis27. L’absence de 
paysan du cru parmi les parrains et les témoins pourrait donc 
bien témoigner d'une certaine suspicion à l'égard des nouveaux 
arrivants. Il va de soi cependant que la langue faisait barrage et 
que ces Rhénans furent longtemps tributaires des services de 
l'abbé Coll pour les contacts avec leur environnement. Ce n'est 
d'ailleurs pas un hasard si le premier étranger à se marier avec 
une  Poitevine  en  1770  fut  Sébastien  Dupont  qui  parlait  le 
français  (on  en  a  la  preuve  par  sa  présence  en  tant  qu'  
appréciateur des terres dévolues à l'installation des Acadiens 
en 1773)28. Cet isolement relatif n'a évidemment pas dû aider à 
stabiliser des gens par ailleurs confrontés à une oeuvre difficile 
qui ne tenait visiblement pas toutes ses promesses.

27 C’est à dire, outre Pérusse lui-même,  sa famille, ses gens, les receveurs de  
ses  domaines  Fort  et  Amirault,  le  notaire  Chicard  et  des  nobles  du 
voisinage...
28 ADV dépôt 22 liasse 97, procès verbal de visite du 31 juillet 1773.
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Après  la  première  vague  de  départ,  les  choses  se  sont 
améliorées  grâce,  justement,  aux  premiers  mariages  mixtes 
que  la  restriction  du  groupe  à  quelques  individus  rendaient 
inévitables  :  l'endogamie  germanique  était  du  coup presque 
impossible.  Il  est  toutefois  intéressant  de  constater  que  ces 
mariages  n'ont  manifestement  pas  déterminé  le  choix  de 
rester :  ils  l'ont  plutôt  ancré,  consolidé a  posteriori  dans un 
réseau de relations local et un cadre affectif. Ici ce ne serait  
donc pas l'amour qui a fait naître la racine : c'est la volonté de 
s'enraciner qui a fini par emporter les barrières érigées pour 
protéger  le  « stock  matrimonial »  local  des  convoitises  de 
l'étranger,  à  force  d’accoutumance  réciproque  ou  de 
fréquentations rapprochées. Extrapolation, dira-t-on, mais qui 
pourrait néanmoins se justifier par quelques petits détails. J’ai 
déjà  parlé  du  mariage  de  Sébastien  Dupont  avec  Catherine 
Feurgé en 1773. L’union a été non seulement facilitée par la 
communauté  linguistique  relative  des  conjoints   mais  aussi 
probablement  négociée  par  le  tuteur  de  Dupont,  Jacques 
Philippe  Magra,  natif  de  Lens  et  homme  de  confiance  du 
marquis de Pérusse29.  Plus intéressant encore est le deuxième 
de  ces  mariages  mixtes.  Le  22  novembre  1774,  Christian 
Steyns épouse à Monthoiron Jeanne Tourault. Le 9 décembre 
1774 naît Marie-Jeanne Steyns, leur fille. Faisons le compte : 
15 jours séparent les 2 événements, ce qui laisse supposer que 
l'affaire  n'a  pas  été  nécessairement  conclue  dans  une 
atmosphère  enthousiaste  d'amitié  entre  les  peuples…  Mais 
qu'importe  les  circonstances  :  le  résultat  est  là,  les  parrains 
Steyns sont désormais choisis dans le réseau Tourault et  les 

29 Ce Jacques Magra, surnommé « Artois » et domestique de Pérusse, avait 
épousé à Targé en 1770 une Allemande de Rhénanie, Anne Josèphe Cortis, 
native  de  « Boscettre »,  près  d’Aix-la-Chapelle.  Notons  que  Marie-Anne 
Dansac, la seconde épouse de Martin Dupont, frère de Sébastien,  descend 
vraisemblablement  d’un  Gilles  Desruelles,  sculpteur  natif  de  Cambrai 
(  recherches  de  Madame  Françoise  Neveu  qui  est  issue  de  cette  famille 
Dupont).  Simple  coïncidence  ou  exogamie  facilitée  par  ces  antécédents 
familiaux ? 
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mariages mixtes s'enchaînent dans la famille, à commencer par 
celui des  deux soeurs de Christian avec des cultivateurs des 
alentours (voir tableau 2).
Ce désenclavement familial par le mariage est quelque chose 
d'extrêmement  important,  à  plus  fortes  raisons,  pour  des 
paysans exilés comme ceux-là. En particulier parce qu’il leur 
permettait  d’accéder,  grâce  à  leur  belle-famille,  au  marché 
foncier, à la vente et à la location des terres. Emmanuel Dion 
et  moi-même  avons  pu  le   vérifier  pour  les  forestiers 
itinérants : ceux qui achètent et qui louent des maisons en dur 
ou  des  fermes  sont  ceux  qui  ont  épousé  des  femmes 
sédentaires  du  cru.  Les  autres  continuent  à  vivre  dans  des 
huttes30.  La  même  logique  a  nécessairement  cours  ici  :  le 
mariage  mixte  permet  de  trouver  un  débouché  à  la 
descendance indépendamment de l'intervention de Pérusse. A 
partir  de  ce  moment-là,  les  Allemands  de  Monthoiron  sont 
déjà un peu moins les Allemands du marquis. 

La « francisation »

30 Voir  Sébastien  JAHAN,  Emmanuel  DION,  Le  peuple  de  la  forêt.  
Nomadisme ouvrier et identités dans la France du Centre Ouest aux Temps  
modernes, Rennes, PUR, 2003.
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De droit, tous les Allemands qui sont restés à Monthoiron ou 
aux environs sont devenus français en vertu des dispositions 
de l'édit de 1761 déjà évoqué31. Ils ont certainement appris à se 
passer des truchements et à s’exprimer directement en français 
à l’image du maçon Leideck qui, en 1785, rédige de sa main 
hésitante  et  dans  cette  langue  un  reçu32.  Le  fait  est  que 
l'opinion locale peina pourtant à leur reconnaître cette nouvelle 
appartenance  :  en  1785,  Guillaume  Le  Clerk  est  toujours 
considéré  par  son  curé  comme  "Allemand  de  nation" ;  la 
même chose vaut pour Marie Brusseler, qualifiée d’Allemande 
à son décès en 1787, plus de 20 ans après son installation à 
Leigné-les-Bois. 
La langue et la consonance des noms jouent probablement un 
rôle  dans  l'appréciation  de  l'identité  du  migrant  par  les 
populations  autochtones.  Dans les  actes,  les  membres  de  la 
famille Dupont sont ainsi bien moins souvent que les autres 
colons repérés comme « Allemands »33, alors qu’à leur arrivée, 
ils sont juridiquement des étrangers au Royaume. Il  faudrait 
peut-être voir là un argument en faveur de l'intégration par les 
consciences  françaises  d'une  communauté  de  Nation  qui 
dépasse  les  frontières  et  s'identifie  à  une  communauté 
culturelle et linguistique34. 

31 Quand même ils n’auraient pas obtenu cette « naturalité », ils se seraient 
de  toute  façon  trouvés  dispensés  du  droit  d'aubaine  compte  tenu  du 
démantèlement sous le règne de Louis XV de cette réglementation à l'endroit 
des ressortissants des états germaniques alliés de la France.
32En voici le texte (avec l’orthographe originale) : « Reconais avoir recu de 
monsier le marquis de Perusse la somme de Garante livres guatres sols pour 
solde de touts ouvrages jusgua ce jour a Montoiron le 11 decembre 1785. 
Jean Leideck » (ADV, dépôt 22, liasse 97. Information communiquée par 
Madame Jacqueline Gagnaire). 
33 Cette  dénomination  figure  toutefois  dans le  procès verbal  de visite  de 
1773, déjà cité, ainsi que dans l’acte de curatelle de Sébastien Dupont du 16 
juin  1773  passé  par-devant  la  baronnie  de  Monthoiron  (document 
communiqué sans cote par Madame Neveu).
34 C’est la thèse que l’historien américain Peter Sahlins développe dans « La 
nationalité  avant  la  lettre.  Les  pratiques de naturalisation en France sous 
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Du point de vue des immigrants, les choses n’évoluent guère 
avant la première vague de départ. Dans ces premières années, 
ils  se désignent sous leurs noms et  prénoms allemands.  Les 
curés  se  débattent  du  coup  avec  l’orthographe  du  prénom 
Wilhelm que l’un d’entre eux préfère même déformer en un 
« Melaine » plus « couleur locale »35,  plutôt que de chercher 
son véritable équivalent français. Quant aux noms de famille, 
cela relève de l'interprétation phonétique libre : le cas le plus 
frappant étant celui de Christian Steins qui à Leigné-les-Bois 
est devenu « Christianne Chetainche »36.
Après 1770, il semble au contraire que les Allemands porteurs 
de prénoms assez éloignés de leur traduction française, l’aient 
transformé  d'eux  mêmes  :  Johann  Christian  Leideck  signe 
« Jean » Leideck en 178537 et Wilhelm Le Clerk est désormais 
toujours appelé Guillaume. Ce dernier ne sait hélas pas écrire. 
La  généralisation  de  la  forme  « Guillaume »  dans  tous  les 
actes  le  concernant  semble  néanmoins  établir  que  la 
transformation résulte bien de sa propre initiative et non d’une 
transcription systématique de la part du curé. Dans les deux 
cas,  toutefois,  la  métamorphose  suppose  une  certaine 
familiarité avec l'autre culture. Quant  au choix des prénoms 
pour les enfants, il épouse clairement les règles locales de la 
transmission  par  le  parrain  ou  la  marraine  :  les  enfants 
porteront  des  prénoms  d'origine  germanique  si  les  parrains 
sont choisis parmi les autres colons allemands. Mais il n'y a 
pas  de  volonté  manifeste  de  signifier  par  le  prénom  une 
appartenance de type ethnique. 

Conclusion

l’Ancien  Régime »,  Annales  HES,  55e  année,  n°  5,  Septembre-Octobre 
2000, p. 1081-1108.
35 A  la  sépulture  d’Elisabeth  Vaudist,  sa  deuxième  femme,  le  premier 
septembre 1775 à Leigné.
36 Steins est  alors cité parmi les témoins à la sépulture de Louis-Nicolas 
Brand, à Leigné le 7 novembre 1770.
37 Voir ci-dessus note 32.
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  L'échec de l'entreprise est, on le voit au final, relatif. Il n'est  
pas de notre compétence de jauger sur le long terme les effets 
bénéfiques de l'expérience agronomique qui sont sans doute, 
eux aussi,  réels : l’introduction des prairies artificielles dans 
certaines exploitations tenues par des Allemands en constitue 
une  illustration  incontestable  qui  pourrait  nuancer 
l'appréciation commune  et  globale  de la  colonie.  Si  l’on se 
cantonne  à  l'expérience  humaine  qui  nous  a  intéressé 
aujourd'hui,  la  relativité  des  situations  apparaît  avec  encore 
plus d'évidence. Il y a ceux qui sont repartis, entérinant par ce 
choix l'échec. Mais il y a la poignée de ceux qui ont tenu bon 
et qui symbolisent, eux, la réussite : réussite par l'intégration 
des  réseaux  de  la  société  paysanne  indigène,  réussite  plus 
mitigée sans doute dans la capacité des premières générations 
à se franciser, réussite sociale aussi, comme on en verra des 
exemples dans un instant. 
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Restait  une  dernière  épreuve  :  celle  de  la  Révolution. 
Comment allait se comporter une colonie résiduelle qui devait 
son destin à un noble émigré, et qui fut encadrée à ses débuts 
par  un  prêtre  réfractaire,  lui  aussi  émigré,  reparti  dans  ces 
contrées  d'Empire,  officiellement  en  guerre  avec la  France 
révolutionnaire ? Ernest Martin nous dit que les Allemands ont 
suivi leurs bienfaiteurs en Allemagne. Or, rien n'est moins sûr. 
Nous avons vu que les départs se sont produits à une date très 
antérieure. Il n'y a de plus qu'une seule famille qui quitte le 
secteur après 1790 : la famille Brand. Mais sa destination est à 
ce jour totalement inconnue et peut-être bien moins lointaine 
que  la  Rhénanie...  Les  trois  autres  familles  survivantes  –
Dupont,  Leideck38 et  Steyns  -  sont  restées.  Non seulement, 
elles  n’ont  pas  fui  la  tourmente,  mais  elles  ont  pris  de 
l'épaisseur sur les ruines de l'Ancien Régime féodal. En l'an 
III, Sébastien Dupont et Christian Steins achètent en effet des 
biens nationaux taillés  dans les  immenses  domaines  de leur 
ancien propriétaire,  le  marquis  de Pérusse  des  Cars.  Tandis 
que Dupont acquiert ainsi la maison et le domaine de Bourg, 
Steins se rend propriétaire de la maison et des terres du Grand 
Fief Bâtard comme de la métairie du Faguet39. Agissent-ils en 
temps qu'hommes de paille du marquis et de sa famille ou à 
leur  propre  compte  ?  La  seconde  hypothèse  est  la  plus 
plausible  :  ces  deux  anciens  colons  n'étaient  pas  dans  une 
logique de serviteurs mais bien d'agriculteurs et de défricheurs 
de  pointe,  puisqu'on  les  voit  mettre  en  outre  la  main  sur 
plusieurs  centaines  de  boisselées  de  terres  en  brandes, 
éparpillées  en  multiples  lots  autour  de  leurs  nouveaux 
domaines. Ajoutons à cela, la brillante carrière municipale de 
Sébastien  Dupont,  agent  municipal  de  Leigné  (c'est-à-dire 
maire)  sous  le  Directoire  puis  adjoint  sous  l'Empire40.  Ces 
fonctions publiques n'auraient pas été possibles sans l'accès à 

38 Jean  Christian  Leideck  acheta  en  1784  avec  sa  femme  une  maison 
acadienne sur la paroisse de Cenan (répertoriée actuellement sous le numéro 
34). Il était encore vivant en 1799 et laissa quatre enfants dont trois au moins  
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la propriété dans un contexte politique où la nomination à des 
responsabilités représentatives s'appuie sur la capacité fiscale 
et donc sur la possession d’un domaine foncier. On comprend 
plus clairement où se situent les ambitions de ces hommes qui, 
par leur travail  et  leur intelligence du contexte,  ont  fini  par 
jouer  leur  propre  carte  et  se  détacher  de vieilles  solidarités 
pour devenir des notables ruraux. Ironie du sort, alors que les 
Allemands  du  marquis  rescapés  de  sa  première  colonie 
agricole, participaient au dépeçage de son patrimoine, Pérusse 
des Cars terminait ses jours en exil, en Allemagne. 

Sébastien Jahan
(Université de Poitiers/IUE Florence)

ANNEXES

Tableau 1 : Les familles allemandes installées sur les terres du 
marquis de Pérusse.

Tableau 2 : Généalogie de la famille Le Clerk-Steyns.

Tableau 3 :  Généalogie de la famille Dupont.

firent  souche  dans  la  région  (information  communiquée  par  Madame 
Gagnaire).
39 ADV Q2/22 (n° 243, 245, 305, 322, 334-336, 343, 345-346, 350-351, 353, 
356-358, 360).
40 ADV Etat Civil de Leigné-les-Bois, 9E 151/2-4.
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